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Formes de l’engagement des
étudiants toulousains face au monde
de l’art durant le printemps 1968
Forms of Engagement: Toulouse Students to the World of Art during the Spring
of 1968
Coralie Machabert
1 De  nombreux  historiens  l’ont  souligné,  la  jeunesse  au  cours  des  années 1960-1970,
devient  un  protagoniste  omniprésent,  bien  que  loin  d’être  exclusif,  dans  les
mouvements contestataires à travers le monde1. En France, le soulèvement du
printemps 1968 en est devenu l’illustration la plus notoire. Il apparaît aussitôt comme
l’avènement  d’une  force  protestataire  en  quête  d’émancipation  et  manifestant  une
fougueuse appétence politique et culturelle. Dès le milieu de la décennie, les universités
ont  constitué  des  incubateurs  pour  les  aspirations,  les  préoccupations  et  les
insatisfactions d’un segment de la jeunesse française.
2 Ces  dernières  années,  les  évènements  de 1968  ainsi  que  leurs  origines  à  l’échelle
nationale et internationale ont été largement disséqués et les répercussions de cette
explosion revendicative sur les mutations de la société française analysées. Á la faveur
des  récentes  commémorations,  le  champ  de  l’historiographie  s’est  étendu  par-delà
l’épicentre parisien aux espaces de contestations en province, complétant des études de
cas existantes2. 
3 Si la situation parisienne précipite le déclenchement, multifactoriel, des grèves à Lyon,
Strasbourg  ou  Marseille,  elles  se  traduisent  diversement.  Par  conséquent,  il  est
intéressant, via un regard périphérique, de s’interroger sur les singularités régionales
de  ce  mouvement  et  sur  les  analogies  ou,  au  contraire,  les  dissemblances  qui  se
dessinent par rapport à la capitale.
4 L’objectif est donc de tenter d’appréhender un pan de l’expression de la mobilisation
dans le domaine artistique d’une fraction de la génération née après-guerre, sur un
temps court – mai-juin 68 –, à travers l’étude d’une métropole régionale : Toulouse.
Formes de l’engagement des étudiants toulousains face au monde de l’art duran...
Siècles, 47 | 2019
1
5 La ville se positionne comme l’un des principaux foyers contestataires du pays. Portée
par un climat local traditionnellement propice, elle fait preuve d’une réactivité face aux
événements  émergents  qui  ne  surprend  guère3.  Son  paysage  politique  est  dense,
dominé par les tendances radicales-socialistes historiquement enracinées et anarcho-
syndicalistes  implantées  par  les  exilés  espagnols4.  Les  organismes  de  jeunesse,
notamment l’UNEF ou la JCR, reçoivent également un certain écho dans la ville rose. Ce
terreau favorable,  mêlant  un puissant  ancrage syndical  et  des  habitudes militantes,
permet, dans le sillage de Nanterre, le développement rapide d’actions revendicatives
dans  différents  secteurs,  avec  l’appui  de  la  presse  locale  et  l’assentiment  de  la
municipalité.  Effectivement,  le  maire  SFIO,  Louis  Bazerque,  saisit  à  cette  époque
l’opportunité nouvelle de proclamer son opposition au gouvernement gaulliste5.
6 Dans ce contexte quelles formes, éphémères ou pérennes, prend la contestation de la
jeunesse  estudiantine  à  Toulouse ?  Comment  s’empare-t-elle  des  revendications
culturelles qui prospèrent ? Par quels moyens se réapproprie-t-elle l’art ? Enfin, quel
rôle jouent les réseaux – politiques, territoriaux ou professionnels – dans la mise en
place de son action ?
7 Le panorama ici dépeint relate une mobilisation qui s’articule entre théorie, activisme
et création. Discursives ou visuelles, les modalités de lutte, plurielles, répondent avant
tout à un engagement spontané, nourri en amont au sein d’un foyer artistique en plein
bouleversement.
L’engagement de la jeunesse étudiante toulousaine :
grèves, manifestations et débats
Préfiguration du printemps 1968
8 Au milieu des années soixante, Toulouse bénéficie d’un essor démographique couplé à
une  expansion  économique  liée,  en  partie,  à  l’industrie  aéronautique.  Le  chef-lieu
régional est aussi un pôle universitaire en pleine extension et lors de la rentrée 1967
plus de 30 000 étudiants sont recensés pour près de 371 000 habitants. Quasiment un
tiers des effectifs est concentré sur la seule faculté de lettres6. L’enseignement du droit
et des sciences humaines est,  encore à cette date,  regroupé au cœur de la cité,  rue
Albert  Lautmann,  et  ce  malgré  un  projet  de  déménagement  formulé  depuis 1965.
L’édification  sur  la  ZUP  du  Mirail  de  bâtiments  dotés  d’infrastructures  adéquates
exclusivement  destinés  aux « Lettres »  doit  pourvoir  aux besoins  de la  filière.  Dans
l’attente,  l’exiguïté  et  la  vétusté  des  locaux  inadaptés  face  à  l’afflux  des  nouveaux
inscrits,  entretiennent  un  malaise  croissant  et  les  solutions  proposées  en  urgence
s’avèrent bien insuffisantes7.
 
La mobilisation étudiante, la jeunesse dans la rue
9 Lorsque  débute  l’année 1968,  une  agitation,  encore  circonscrite,  s’éveille  dans  les
résidences  universitaires  toulousaines8.  Des  militants  trotskistes  et  anarchistes,
opposés  à  la  guerre  du  Vietnam,  agissent  sporadiquement,  tandis  que  grandit  une
vague protestataire à l’échelle  du pays.  À l’instar de ceux en vigueur dans d’autres
agglomérations françaises, les règlements des cités universitaires sont remis en cause
et, plus largement, les conditions difficiles d’études sont dénoncées. Ce soulèvement
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prend une envergure nouvelle alors qu’une réunion liminaire d’informations se tient à
la faculté des lettres après la manifestation du 23 avril, organisée dans la lignée des
défilés parisiens9. Le 25, une assemblée générale est programmée avec l’aval du doyen,
qui, sous la pression du recteur, se rétracte et interdit le rassemblement. Faisant fi de
cette injonction,  plusieurs centaines de jeunes gens se massent dans l’amphithéâtre
bondé pour appeler à la création d’une « université critique ». Ils viennent écouter en
particulier  Daniel  Bensaïd,  un  des  théoriciens  de  la  Jeunesse  Communiste
Révolutionnaire,  convié  pour  l’occasion.  Ce  membre  du  groupe  fondateur  du
Mouvement  du  22 mars  est  un  ancien  étudiant  toulousain.  Des  militants  de  la
Fédération  des  Étudiants  Nationalistes,  très  représentés  en  droit,  interrompent  les
discours avec des projectiles. Le recteur ordonne l’évacuation du site par les CRS, à la
suite de jets de pierres et de pétards sur les fenêtres. Dès lors, cette journée apparaît
comme  le  point  de  départ  des événements  à  Toulouse  et  marque  la  naissance  du
« Mouvement du 25 avril », pendant lexical au « Mouvement du 22 mars » nanterrois.
Ferment  du  mécontentement  local,  celui-ci  sert  d’étendard  aux  revendications
étudiantes10. La grande manifestation du 13 mai témoigne de l’ampleur acquise par la
mobilisation, 50 000 personnes battent le pavé à Toulouse. En tête du cortège, le maire
est  accompagné  de  parlementaires  régionaux11.  Pourtant,  le  22 mai,  après  le  défilé
protestant contre l’interdiction de territoire de Daniel Cohn-Bendit, l’idée germe, chez
les membres du Mouvement du 25 avril,  de prendre l’Hôtel  de ville.  Le maire,  pour
calmer la foule, prononce une allocution et réaffirme sa solidarité avec la population12.
10 Le  mouvement,  qui  semble  s’essouffler  début  juin,  est  réanimé par  les  événements
dramatiques survenus à Flins et Sochaux13. Le 11, des affrontements avec les forces de
l’ordre se prolongent la nuit tombée et les premières – et uniques – barricades sont
dressées.  Les  élections  passées,  les  grèves  cessent  peu  à  peu  dans  les  entreprises
toulousaines et, à l’aube du 9 juillet, la police entre dans les facultés de lettres et de
sciences.
 
Les universités, foyers de la contestation
11 Tôt, l’élan protestataire se propage à l’ensemble des centres d’enseignement comme au
lycée  Pierre  de Fermat  dont  les  élèves  embrayent  après  l’exclusion  d’un  de  leurs
camarades  militant.  Initiée  sur  le  site  de  sciences  et  médecine  de  Rangueil,  très
impliqué  bien  qu’établi  extra  muros,  l’« université  critique »  voit  éclore  une  vaste
plateforme de revendications. Mais, au gré des actions et de la mobilisation, c’est la
faculté de lettres qui devient le bastion de la contestation étudiante. L’application d’une
gestion tripartite ou la suppression des fonctions du rectorat et des examens s’invitent
parmi les sujets explorés dans les salles de cours. Le 7 mai, la grève illimitée y est votée.
Les  assemblées  se  succèdent  dans  le  grand  amphithéâtre  Marsan,  associant
enseignants, lycéens et salariés. Les débats qui animent le campus touchent le secteur
ouvrier, entérinant une alliance amorcée dès le 11 mai. À partir du 19, l’occupation de
l’université s’organise, le bâtiment arbore un drapeau rouge flottant symboliquement à
l’entrée et, dans le hall, des affiches fleurissent citant William Blake ou Fidel Castro14.
Un noyau contestataire se focalise de la sorte autour des facultés, classes préparatoires
et principaux lycées, à proximité de la place du Capitole, point névralgique des cortèges
qui rythment les mois de mai et juin 1968.
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Le mouvement étudiant face aux institutions
culturelles
L’école des Beaux-Arts en grève
12 Parallèlement, le malaise atteint l’école des Beaux-Arts. De fait, depuis la Libération, ses
mutations ont  été  timides et  essentiellement d’ordre organisationnel.  Les  préceptes
dispensés  se  déclinent  autour  d’un  savoir-faire  technique,  en  décalage  avec  la
production  artistique  contemporaine.  Son  fonctionnement  atavique,  basé  sur  des
principes survivants de l’Ancien Régime, hâte la réaction des élèves qui, adhérant aux
aspirations de leurs camarades, rejoignent le 13 mai les rangs des manifestants. Jusque-
là  distante  du  monde  universitaire  par  son  statut  d’établissement municipal,
l’institution, qui compte moins de 1 000 inscrits en 1968, rompt son isolement par le
biais de ses étudiants qui entreprennent de construire une jonction avec les facultés.
Dans  un  même  temps,  Bernard  Brillant  le  rappelle,  en  « s’interrogeant  sur  leur
fonction, les élèves des Beaux-Arts posent plus largement la question de la place de
l’intellectuel dans la société15 ». Leur engagement se déploie donc sur deux versants : le
premier concerne l’enseignement, le second est culturel, inhérent à leur discipline.
13 Comme  à  l’École  Nationale  des  Beaux-Arts, les  apprentis  architectes  sont  les  plus
actifs16. Combattant le système corporatiste régissant leur profession, ils orientent leurs
interventions en direction de l’ordre des architectes. Le 21 mai ils en occupent le siège,
sis 5 quai de la Daurade, et demandent immédiatement sa dissolution17. Simultanément,
l’agitation gagne la section art. Le 14 mai, une réunion est coordonnée par des membres
du Mouvement du 25 avril afin de relayer les événements en cours. La protestation est
dirigée  contre  le  conservatisme  de  l’institution.  Une  réorientation  et  un
décloisonnement de la formation sont prônés. Cette ligne réformiste est ralliée par une
vingtaine de professeurs qui se mobilisent à leur tour contre la pédagogie sclérosée,
combinant « autoritarisme » et « paternalisme18 ». Solidaires, ils désirent une refonte
totale  des  méthodes  jugées  caduques  et  défendent  l’instauration  d’une  commission
paritaire composée de professeurs et d’élèves.
14 À la suite du vote de la grève, les étudiants s’installent dans les locaux, même si des
divergences  de  vue  opposent  les  participants  sur  la  perspective  à  donner  à  cette
impulsion. En effet, les tenants d’une action cantonnée aux Beaux-Arts se heurtent aux
partisans d’une union avec le Mouvement du 25 avril et avec les ouvriers19. Associée à
« l’université critique » toulousaine dans la section des arts, l’ex-école des Beaux-Arts
collabore  intensivement  aux  débats  cherchant  à  définir  les  bases  d’une société
nouvelle.  Conjointement,  des  commissions  de  travail  prennent  contact  avec  des
professionnels  afin  de  partager  leurs  expériences.  Les  conclusions  de  ces  causeries
servent de socle à l’élaboration des propositions de réformes20.
15 Le  16 mai,  le  maire  se  rend à  l’école,  officiellement  pour  assister  aux discussions21.
Jouant l’apaisement face aux grévistes,  Louis Bazerque se proclame favorable à une
réforme, allant même jusqu’à inciter à la poursuite de la lutte. Il déclare :
« Je ne puis que vous encourager […] à continuer à faire cette société meilleure
quoique, en toute loyauté, je n’approuve pas toutes vos actions. Votre mouvement
est sain s’il veut supprimer les privilèges, assurer à tous son avenir et abattre les
barrages à l’entrée de l’école. Je vous demande de protéger cette école, notre usine,
de l’améliorer pour avoir le maximum de liberté22. »
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16 En réalité, le premier magistrat est inquiet de l’évolution de la situation à Paris après la
prise  de  l’Odéon  le  15 mai  et  cette  visite  opportune  vise  surtout  à  endiguer
l’effervescence palpable, avec l’espoir de contenir les plus déterminés qui détruisent les
moulages antiques et autres symboles des traditions séculaires.
17 Entièrement ouverts, les ateliers accueillent des artistes de passage, des étudiants de
lettres,  de sciences et,  pour la  plus grande fierté des grévistes,  quelques ouvriers23.
Cette circulation augure de la concrétisation d’une convergence des luttes tant espérée.
Si des liens se nouent localement, ils se développent également avec les écoles d’art24.
Dans cette dynamique collective,  la ville est à la pointe de la protestation. Fin mai,
« l’assemblée générale des écoles des Beaux-Arts de France en grève » adopte le projet
de réforme soumis  par  la  délégation toulousaine25.  Mais,  dès  la  session suivante,  la
coordination nationale se dissout pour permettre à chaque établissement de s’orienter
pleinement dans une action en liaison avec les autres disciplines et avec les usines, sur
le terrain régional26.
 
L’occupation du centre culturel municipal
18 Le rejet des institutions culturelles, considérées comme inféodées au pouvoir étatique,
se cristallise à Toulouse le samedi 18 mai. Alors qu’à la faculté de lettres, les orateurs
évoquent « l’art et la révolution » pour agir, il est proposé de prendre possession du
centre culturel municipal. À 18 heures, plusieurs centaines de personnes sont reçues
par le directeur, Christian Schmidt. Des requêtes sont immédiatement formulées. Le
groupe  réclame  notamment  que  les  artistes  exposants  acceptent  de  vendre  leurs
œuvres au profit des étudiants et ouvriers mobilisés. La programmation est suspendue
et l’organisme municipal rebaptisé « centre critique ». Des discussions s’instaurent avec
ses  animateurs  et  son  directeur  sur  le  thème :  « Culture  bourgeoise-culture
populaire27. » L’occupation de ce lieu, totalement improvisée, est désavouée par une
fraction du Mouvement du 25 avril, qui considère qu’elle a été menée en son nom pour
le  discréditer,  tandis  qu’une  frange  indifférente  affirme :  « Qu’ils  fassent  du  centre
culturel ce qu’ils veulent ce sera toujours mieux que ce qu’il y avait avant28 ! » En se
saisissant de cet emblème, les manifestants ont surpris l’administration locale. En effet,
des rumeurs se répandaient sur une éventuelle occupation du théâtre du Capitole, au
rayonnement  international,  mais  celle  du  modeste  centre  culturel,  ouvert  depuis
seulement deux années en synchronie avec la genèse des Maisons de la culture, n’avait
pas  été  envisagée.  Cet  établissement,  bien  que  majoritairement  fréquenté  par  des
étudiants, est apparu dans cette conjoncture comme un temple de la culture élitiste et
un symbole de la politique du gouvernement.
19 Un  protagoniste  le  souligne,  cette  initiative  spontanée  naît  principalement  par
mimétisme avec la  capitale  où l’Odéon vient  tout  juste  d’être  investi29.  Toutefois,  à
Toulouse, elle tourne rapidement court puisque les occupants évacuent d’eux-mêmes
les bâtiments trois  jours plus tard.  Personne ne se présente à la  réunion prévue le
21 mai qui devait entériner la constitution d’un « comité de réflexion et d’action ». La
motion rédigée le dimanche, exigeant la suppression pure et simple du centre culturel,
voire  celle  du  centre  dramatique  national  Daniel  Sorano,  n’est,  en  définitive,  pas
diffusée.  Contrairement  à  l’intervention  parisienne  qui  signe  l’entrée  concrète  des
artistes  dans  le  mouvement,  localement  l’objectif  des  grévistes  semble  être  plutôt
d’élargir  leur  audience,  la  priorité  demeurant  les  changements  structurels  de
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l’enseignement  supérieur.  Aucun  discours  explicitement  dirigé  à  l’encontre  de
l’industrie culturelle ne se formalise dans cette démarche30.
20 Dans la continuité, une poignée d’entre eux appelle à l’occupation des locaux de l’ORTF.
Le musée des Augustins – musée des Beaux-Arts –  reçoit  simplement la  visite  d’une
vingtaine  de  manifestants  après  la  prise  du  centre  culturel.  Accueillie  par  le
conservateur  Denis  Milhau,  une  partie  se  disperse  après  moins  d’une  heure  de
discussion  pendant  que  quelques-uns  demandent  une  visite  des  lieux31.  Aussi,  un
certain  cloisonnement  sectoriel  se  décèle  au  regard  du  peu  d’interaction  entre  les
étudiants et les institutions culturelles municipales.
 
Les beaux-arts toulousains à l’œuvre pour la lutte
Un moyen d’expression spontané
21 Aux côtés des tracts et slogans, les arts graphiques constituent un moyen d’expression
très usité par les étudiants protestataires. Leur emploi concrétise les théories émanant
des assemblées générales en marquant une socialisation effective de l’art.
22 Des  simples  affichettes  griffonnées  au  coin  d’une  table  à  des  panneaux  peints,  en
passant par des dessins esquissés sur les tableaux noirs des professeurs, la production
artistique de ce printemps 1968 toulousain est pléthorique. L’appropriation des lieux
d’enseignements – lycées, facultés, écoles professionnelles – s’est accompagnée, comme
à Marseille ou Montpellier, par la mise au service de la lutte des connaissances et outils
à  disposition.  À  l’école  des  Beaux-Arts  de  Toulouse,  un  atelier  de  sculpture  est
immédiatement  transformé  en  service  d’informations.  Improvisé  avec  des  moyens
rudimentaires, il permet d’éditer des tracts à la ronéo. Entre cuisine et dortoirs, des
salles  sont  réservées  à  la  fabrication  d’affiches  et  de  banderoles.  Loin  d’être  aussi
structuré, encadré et prolifique que l’Atelier Populaire de l’ex-école des Beaux-Arts de
Paris, son équivalent toulousain développe des images souvent confectionnées grâce à
des  procédés  artisanaux  et  des  techniques  empiriques.  Le  rendement  est  par
conséquent faible, mais quelques sérigraphies sont tirées à plus grande échelle.
 
Des reproductions d’affiches et des créations
23 Collées  à  l’entrée  des  universités,  dans  les  couloirs  ou  dans  la  rue,  les  affiches
toulousaines  mêlent  créations  originales  et  rééditions  de  modèles  parisiens32.  Ces
reproductions attestent, une fois encore, des relations tangibles entre la capitale et la
province.  Outre  les  assemblées  nationales  précédemment  mentionnées  qui  sont
l’occasion  d’échanges,  des  étudiants  se  déplacent  régulièrement,  maintenant  un
contact permanent. Ainsi, se trouvent placardés, entre autres, à la faculté de lettres des
exemplaires de l’emblématique Laissons la  peur du rouge aux bêtes  à  cornes  ou L’Ordre
règne ironiquement punaisé à l’infirmerie.
24 L’influence  de  l’Atelier  Populaire  de  l’ENSBA  est  patente  et  partout  la  lisibilité  du
propos prime sur la valeur plastique. Plus ou moins organisées, pensées et diffusées, ces
créations satisfont à un impératif commun, être compréhensibles et concises afin de
véhiculer au mieux les idées exposées. L’économie de moyens, certes prescrite par les
contraintes logistiques, loin d’être subie, correspond tout autant à un choix délibéré,
comme  le  note  Laurent  Gervereau33.  Du  reste,  le  travail  collectif,  l’anonymat,
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l’efficience  plastique  participent  d’une  doctrine  artistique  déjà  défendue,  depuis  le
milieu de la décennie, au Salon de la Jeune Peinture. Plusieurs de ses membres, Gilles
Aillaud, Eduardo Arroyo, Bernard Rancillac ou Pierre Buraglio, prennent d’ailleurs part
à l’activité de l’atelier de la rue Bonaparte. Rodés au travail de groupe, ils contribuent à
la  coordination  des  mécanismes  de  conception.  Une  cohérence  iconographique  se
détecte entre la production de la capitale et celle recensée en région. Parmi les affiches
nouvelles imaginées à Toulouse, une kyrielle attaque De Gaulle ou pointe la répression
policière  et  la  partialité  de  la  presse.  Certaines  sont  simplement  des  variations,
légèrement adaptées à partir d’impressions parisiennes. Les codes typologiques définis
par  les  artistes  se  répandent  donc  sur  l’ensemble  du  territoire  et  leur  « style  si
particulier s’est élaboré dans les écoles d’art de Paris […]34 », affirme Didier Semin. 
25 Au-delà des traditionnelles affiches, reproduites manuellement ou en sérigraphie, de
dimensions standards (A4 ou demi-raisin), les élèves de l’école toulousaine réalisent des
pancartes s’apparentant à des tableaux aux formats monumentaux et se déployant sur
plus de deux mètres de haut35.  Œuvres à part entière, uniques mais anonymes, elles
sont peintes sur des matériaux de récupération et montées sur des châssis de fortune.
Utilisées  comme  banderoles  dans  les  cortèges,  en  dehors  des  défilés  elles  sont
accrochées sur la façade de l’école. 
 
Toulouse, rue Alsace-Lorraine, vue d’ensemble des manifestants, qui défilent
André CROS, 11-12 mai 1968, Archives municipales de Toulouse, 53Fi1031, © André Cros-ville de
Toulouse
26 Se  Soumettre  ou  résister  et  vaincre  le  capitalisme, par  la  suite  tiré  en  sérigraphie,  est
exécuté sur un papier sans doute issu des fonds de rouleaux de La Dépêche du Midi ainsi
que le suggère François-Régis Gastou36. Ce panneau, détourné en bouclier lors de la nuit
des barricades, prend, au sens littéral, la forme d’une arme au cours des affrontements.
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Son iconographie prégnante résume la  posture de ces  jeunes gens face à  la  société
modernisée.  Une  autre  peinture,  Gestapo ?  Tortures,  tonsures,  racisme,  conçue  sur  un
calicot – confirmant sa vocation initiale – et décrivant la répression policière, est tout
aussi virulente. La Gestapo et sa cohorte de supplices et exactions dirigés contre les
manifestants  sont  suggérées.  Ces  « toiles-pancartes »  usent  de  procédés  picturaux
analogues à ceux employés pour les affiches : dessin synthétique, formes géométrisées,
aplats  chromatiques,  calligraphie  sobre,  composition  efficace  et  message  incisif.
Néanmoins,  leur  graphisme  est  plus  étudié  que  celui  dévoilé  sur  les  affiches  et  le
procédé de réalisation, probablement à la gouache, permet une palette plus diversifiée.
L’écriture plastique née à cette période, par l’impact visuel provoqué, se transforme en
instrument supplémentaire dans la lutte.
 
Des productions en marge
27 Si,  sur  le  plan  formel,  aucune  spécificité  toulousaine  ne  se  détache,  face  aux
thématiques  nationales,  émergent  des  particularismes.  En  effet,  la  contestation
étudiante résonne au sein de la mouvance régionaliste et une filiale du « comité occitan
d’études et d’action » est créée à la faculté de lettres. Des ponts se dessinent entre les
réflexions conduites de part et d’autre sur l’évolution de l’université. À l’écart du reste
de la production, des affiches sont imaginées traitant de préoccupations territoriales37.
Ces dernières atteignent, au demeurant, également le théâtre ou la chanson. Le trait de
ces tracts diffère peu mais leur originalité réside dans l’usage de l’occitan.
28 Enfin, il  est intéressant de signaler l’élaboration, à Toulouse, de planches de comics
d’inspiration situationniste même si, malheureusement, les informations à leur égard
sont  extrêmement  lacunaires.  Se  développant  en marge  des  ateliers  éphémères  et
issues d’un cercle distinct, elles peuvent toutefois s’inscrire dans ce panorama par leur
iconographie,  d’autant  que  le  rôle  des  situationnistes  au  cœur  de  ce  printemps
protestataire est connu et non négligeable38. Ces bandes dessinées se singularisent par
leur forme et leur processus de création. Existant bien avant l’explosion de mai 68, les
détournements  d’images  comme  outils  politiques  deviennent  caractéristiques  de
l’Internationale  Situationniste  dès  la  fin  des  années 1950.  Ils  circulent  sous  forme
d’affiches mais aussi de tracts dans les milieux universitaires syndicaux. Les dessins
conseillistes confectionnés à Toulouse condensent, dans leurs vignettes, l’essentiel des
points fondamentaux du conflit social. Ils abordent tout à la fois, les conseils ouvriers,
les  cadences  de  travail,  la  répression  policière,  le  pouvoir  politique,  patronal  ou
syndical et, en filigrane, le capitalisme et la société du spectacle39.
29 Les  quelques  mois  d’agitation  intense  que  connaît  l’année 1968  ont  vu  naître  des
revendications  intrinsèques  à  la  scène  culturelle,  conjuguées  à  un  faisceau  de
protestations et d’espérances assimilées par la jeunesse,  à Toulouse comme ailleurs.
Cependant les étudiants installés dans la ville rose se montrent moins réceptifs aux
questionnements soulevés dans la sphère artistique, qu’ils soient endogènes (relatifs au
métier) ou en rapport avec la société (rôle et statut de l’artiste). Les élèves des Beaux-
Arts, directement concernés par ces sujets, s’en affranchissent même et s’avèrent plus
soucieux  du  sort  de  l’enseignement.  Cette  attitude  paraît  symptomatique  du
mouvement en ce qu’elle reflète le caractère générationnel de la crise traversée. En
investissant le terrain sociétal, ces apprentis transcendent leur condition d’artiste et
désacralisent  ce  statut.  Cette  indifférence  assumée  s’est  marquée  par  un  refus
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idéologique de toute entité culturelle, qu’elle soit institutionnelle – musées ou centre
culturel – ou marchande – boycott des galeries et expositions. Sans réduire ce volet de
la contestation à une forme de déterminisme univoque, il dénote l’ambivalence de ses
acteurs et la confluence inaboutie entre étudiants, ouvriers et intellectuels.
30 Ainsi, l’art s’apparente dans le combat des jeunes toulousains à un outil, un moyen de
lutte, prenant souvent exemple sur Paris. L’influence de la capitale sur les modalités
d’action  locale  est  perceptible  à  travers  le  déroulé  des  événements.  Les  grévistes
profitent, en effet, de la mobilité de camarades qui servent de relais avec les zones de
mobilisations en France et à l’étranger. Ces connexions semblent s’être opérées tant sur
le  registre  politique,  grâce  aux liens  des  militants  avec  leur  parti  ou  syndicat,  que
professionnel, entre les écoles d’art par exemple. À ces vecteurs humains, s’ajoutent la
presse écrite et plus encore les médias radiophoniques et télévisés, massivement entrés
dans les usages. Tout en cultivant une défiance envers eux, les comités et assemblées
les consultent assidûment.
31 Néanmoins, le soulèvement étudiant toulousain comporte, comme dans l’ensemble des
villes de province, des particularités.  Un attachement à l’occitanisme est formulé et
cette  conscience  régionaliste  est  intégrée  aux  revendications  défendues.  Une  autre
singularité  réside  dans  le  positionnement  de  la  municipalité  – qui  soutient  le
mouvement – et de certains directeurs d’établissements artistiques qui se joignent aux
débats tels que celui du centre culturel ou le conservateur du musée des Augustins,
aperçu à la faculté des lettres. Aussi, les rapports des manifestants avec ces instances
officielles – entre dépendance, rejet et acceptation – n’en ressortent que plus ambigus.
32 Les jeunes étudiants et artistes militants de la cité haut-garonnaise, se sont exprimés
avec  leurs  armes,  des  paroles  aux  actes,  du  verbe  au  pinceau.  Dans  un  paysage
artistique déjà en pleine ébullition, leur engagement se révèle polymorphe.
NOTES
1. Notamment  Geneviève  Dreyfus-Armand,  « L’espace  et  le  temps  des  mouvements  de
contestation »,  dans  Geneviève  Dreyfus-Armand,  Robert  Frank,  Marie-Françoise  Lévy  e.a.,  Les
années 68, le temps de la contestation, Bruxelles, Édition Complexe, 2000, p. 25 ; Michelle Zancarini-
Fournel,  « La  jeunesse,  un  nouvel  acteur  collectif ? »,  dans  Philippe  Artières  et  Michelle
Zancarini-Fournel  (dir.),  68,  Une histoire  collective  (1962-1981),  Paris,  La Découverte,  2008,  p. 24 ;
Jean-François  Sirinelli,  « Une jeunesse  en dissidence ? »,  dans  Mai  68,  l’événement  Janus,  Paris,
CNRS Éditions, 2013, p. 94.
2. Voir Bruno Benoit, Christian Chevandier, Gilles Morin e.a., Á chacun son mai ? Le tour de France de
mai-juin 1968, Rennes, PUR, 2011.
3. L’histoire de la « ville rose » dénote la prégnance d’une culture politique socialiste – au sens
doctrinal –  chez  ses  habitants.  Sur  ce  positionnement  politique  voir  Michel  Taillefer  (dir.),
Nouvelle histoire de Toulouse, Toulouse, Privat, 2002.
4. Rapport du service régional des Renseignements Généraux sur la situation du département de
la Haute-Garonne en 1968, 85 p., A.D. de la Haute-Garonne, 5769W39 (soumis à dérogation).
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5. Le conseil  municipal adopte un texte appelant les parlementaires au vote de la motion de
censure et  à  la  démission du gouvernement,  « Revendication des milieux étudiants,  ouvriers,
agricoles  et  du secteur  public :  motion du conseil municipal »,  Bulletin  municipal  de  la  ville  de
Toulouse, 20 mai 1968, p. 315.
6. Elle accueille alors 9 500 inscrits.
7. Ainsi  que le  rappelle  le  doyen Jacques  Godechot,  chaque étudiant  ne  disposait,  lors  de  la
rentrée 1967, « que de 0,40 m2, au lieu de 4 m2 prévus par les “normes ministérielles”, soit dix fois
moins ! » dans Jacques Godechot, « 1968 à la faculté des Lettres de Toulouse », Annales du Midi :
revue  archéologique,  historique  et  philologique  de  la  France  méridionale, t. 90,  n o 138-139,  1978,
p. 477-478.
8. A.D. de la Haute-Garonne, fonds Roger Magnard, 113J5, voir entre autres : Compte rendu de la
réunion au rectorat, 14 mars 1968 ; Correspondance du recteur de l’académie de Toulouse avec le
directeur du CROUS, 16 fév. 1968, tracts divers.
9. Manifestation  de  soutien  à  Rudi  Dutschke,  du  Sozialistischer  Deutscher  Studentenbund (SDS),
blessé dans un attentat le 11 avril, et en faveur de la paix au Vietnam. Elle est initiée notamment
par la JCR et les Comités Vietnam ; Christine Fauré, « Mai 1968 à Toulouse : le Mouvement du
25 avril », Matériaux pour l’histoire de notre temps, no 11-13, janv.-sept. 1988, p. 200.
10. Particulièrement à travers sa figure de proue Alain Alcouffe,  ancien président de l’UNEF,
étudiant en économie qui, en février, voyage en Allemagne pour échanger avec le SDS.
11. Georges Delpech député FGDS de la 3e circonscription de Haute-Garonne ; André Rey député
FGDS de la 1re circonscription de Haute-Garonne ; André Méric sénateur SFIO de Haute-Garonne
et vice-président du Sénat.
12. Lorsqu’il lui est reproché, en juin, d’avoir été « le complice » de l’agitation toulousaine, le
maire se défend en expliquant qu’il a simplement maintenu l’ordre et qu’il a « parlé au balcon du
Capitole, à côté des drapeaux noirs et rouges, […] pour apaiser une foule de plus de cinq mille
manifestants dont, en l’absence de toute protection policière, l’un d’eux avait, pour les mettre en
place [les drapeaux], escaladé la façade du monument ». Il ajoute que, s’il a ouvert l’Hôtel de ville,
c’est que « ces portes allaient être enfoncées et l’ensemble de l’édifice envahi ». A.M. de Toulouse,
23Z1, Lettre de Louis Bazerque, 27 juin 1968, p. 1.
13. Le 10 juin à Flins un lycéen, Gilles Tautin, se noie. Le 11 juin à Sochaux deux ouvriers, Pierre
Beylot et Henri Blanchet, meurent lors de confrontations avec la police à l’usine Peugeot.
14. Le doyen de la faculté mentionne les mots de William Blake : « Les chemins de l’excès mènent
à  la  sagesse »  ou  de  Fidel  Castro :  « Quand  l’extraordinaire  devient  quotidien,  c’est  la
révolution » ; dans J. Godechot, « 1968 à la faculté des Lettres […] », art. cit., p. 487.
15. Bernard Brillant, Les clercs de 68, Paris, PUF, 2003, p. 298.
16. L’ENSBA vote la grève le 8 mai et est occupée à partir du 13 mai 1968.
17. « Occupation des locaux de l’ordre des architectes », La Dépêche du Midi, 22 mai 1968, loc. 6.
18. Termes employés par les professeurs dans une lettre adressée aux étudiants et au directeur
de l’école et reproduite dans La Dépêche du Midi, 17 mai 1968, p. 5.
19. « À l’école des Beaux-Arts discussion animée sur les principes de la contestation », La Dépêche
du Midi, 22 mai 1968, loc. 6.
20. A.M. de Toulouse, 301W57, Projet de réforme, 2 juillet 1968, 19 p.
21. Date mentionnée dans La Dépêche du Midi, 17 mai 1968, p. 5. Denis Milhau évoque, lui, la date
du  vendredi  17 mai  dans  Denis  Milhau,  Rapport  sur  les  événements  survenus  au  musée  des
Augustins du 13 mai au 7 juin 1968, le 10 juin 1968 (AN, 19920627/56).
22. Cité dans « Bazerque aux étudiants des Beaux-Arts », La Dépêche du Midi, 17 mai 1968, p. 5.
23. Témoignages recueillis auprès d’anciens étudiants, entretien avec T.L. du 18 juin 2016.
24. Les AG des écoles d’art réunissent notamment celles de Reims, Bourges, Clermont-Ferrand,
Valenciennes ou Grenoble.
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25. Il propose une refonte totale du système : un recrutement élargi des étudiants, l’abolition du
système  de  jugement,  un  emploi  du  temps  au  choix,  un  nouveau  cursus  général… ;
« Développement des bases pédagogiques adoptées au congrès de Reims par toutes les écoles de
France », juin 1968, 27 p. (A.M. de Toulouse, 301W57).
26. A.M. de Toulouse, 301W57, Motion adoptée par les étudiants ex-élèves des ex-écoles d’art
réunis en assemblée générale nationale, Bourges, 28 mai 1968.
27. « L’occupation du centre culturel », La Dépêche du Midi, 20 mai 1968, loc. 4 ; « Le
centre culturel occupé », La Dépêche du Midi, 19 mai 1968, loc. 2. ; « Spontanément
évacué par les étudiants le centre culturel est occupé par son personnel en grève », La
Dépêche du Midi, 21 mai 1968, loc. 4. Si le directeur accueille avec intérêt ces discussions,
de fait elles achoppent sur des différences de prisme entre les étudiants et les
fonctionnaires.
28. « L’occupation du centre culturel », op. cit.
29. Témoignage de Tony Alvarez, étudiant à la faculté de lettres se proclamant « libertaire » ;
interview de Roberta Balducci retranscrite dans : Roberta Balducci, Mai 68 sur Toulouse, maîtrise
d’histoire, dir. Jean Rives, UT2J, 2002, annexe 1, p. 113.
30. À  l’Odéon les  tracts  des  16  et  17 mai  du  Comité  d’Action  Révolutionnaire  appellent  à  la
destruction des institutions et à leur transformation en lieu de rencontres.  Voir Emmanuelle
Loyer, Mai 68 dans le texte, Paris, Éditions Complexe, 2008, p. 226-227.
31. D. Milhau, Rapport […], p. 2, AN, 19920627/56.
32. Le corpus toulousain est restreint et peu d’affiches réalisées en région sont connues rendant
dès lors les comparaisons complexes. Le Musée de l’Affiche de Toulouse (MATOU) ne conserve
qu’une vingtaine de productions locales dans son fonds de 500 affiches datant du printemps 1968.
33. Laurent Gervereau, « L’art au service du mouvement », Matériaux pour l’histoire de notre temps,
no 11-13, janv.-sept. 1988, p. 170.
34. Didier Semin, « Karl Marx, Savignac et Saint François », dans Anne Dary (dir.), Les affiches de
mai 68, Paris, Beaux-arts de Paris, 2008, p. 25.
35. Les  renseignements  autour  de  ces  panneaux se  cantonnent  aux  témoignages  et  archives
photographiques.  Les  reportages  réalisés  permettent  d’entrevoir  ces  panneaux  et  leurs
utilisations.  Jean  Dieuzaide,  albums  « 1968 »,  2 volumes,  archives  privées  de  Jean  Dieuzaide
(Fonds André Cros, A.M. de Toulouse, 53Fi).
36. Fondateur du musée de l’affiche, cité dans Sylvie Roux, « Expo mai 68 : nous sommes tous
indésirables… »,  La  Dépêche  du  Midi,  5 mai 1988.  De  fait,  beaucoup  d’affiches  parisiennes  sont
éditées sur des queues de mandarin laissées par les journaux sympathisants.
37. Par  exemple  Óme  d’όc  as  dreit  à  la  paraula,  parla !,  sérigraphie,  83 x 122,  5 cm,  MATOU ;
reproduite dans Mai 68 [exposition au centre municipal de l’affiche], Toulouse, Centre municipal de
l’affiche, 1988, n. p.
38. Sur le développement de mots d’ordre conseillistes et de comics détournés à Toulouse voir :
Anna Trespeuch-Berthelot,  Des  situationnistes  aux  situationnismes :  genèse,  circulation  et  réception
d’une théorie critique en Occident (1948-2009), thèse de doctorat d’Histoire, dir. Pascal Ory, Université
Panthéon Sorbonne, Paris 1, 2011, p. 378-379 et 383.
39. Deux planches ont été trouvées, reproduites dans René Viénet, Enragés et situationnistes dans le
mouvement des occupations, 1968, Paris, Gallimard et Christine Fauré, « Mai 1968 à Toulouse […] »,
p. 203. Par exemple, une séquence se conclut par un appel à la prise de pouvoir des conseils
ouvriers.  Une vignette  y  évoque,  par  la  voix  d’un ouvrier,  les  syndicats  qui  « ne  sont  qu’un
mécanisme d’intégration à la société capitaliste ! », une autre le « travail sans plaisir d’automate
salarié […] ».
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RÉSUMÉS
Au  printemps 1968,  Toulouse,  métropole  régionale  et  ville  universitaire,  se  positionne
rapidement comme un des principaux foyers contestataires du pays. La faculté de Lettres devient
spontanément  le  bastion de  l’engagement  des  étudiants  dont  la  protestation s’articule  entre
théorie, activisme et création. À l’instar des symboles parisiens, le centre culturel municipal est
investi  et  transformé  en  lieu  de  débats  sociétaux.  Parallèlement,  l’école  des  Beaux-Arts  est
atteinte  par  le  malaise  général  touchant  les  universités.  Tandis  que  la  municipalité  joue
l’apaisement, les élèves, en grève, y organisent discussions informelles et ateliers de création.
Mettant leur savoir-faire au service de la  lutte,  ils  créent pancartes et  affiches inspirées par
l’Atelier Populaire de Paris. En effet, les contacts avec les autres terrains d’agitation orientent le
mouvement toulousain et nourrissent l’éclectisme de son action. 
In spring 1968, Toulouse, regional capital and university town, becomes quickly one of the main
protest centers in the country. The Faculty of Literature becomes spontaneously the bastion of
student engagement whose protest revolves between theory, activism and art creation. Like the
Parisian  symbols,  the  municipal  cultural  center  is  invested  and  welcomes  societal  debates.
Meanwhile, the School of Fine Arts is affected by the academic malaise. While the municipality
plays appeasement, students on strike, organize informal discussions and creative workshops.
Putting their experience at the service of the fight, they create posters inspired by the Atelier
Populaire  of  Paris. Indeed,  the  connections  with  other  areas  of  agitation  guide  Toulouse
movement and the eclecticism of its action. 
INDEX
Index géographique : France, Toulouse
Keywords : youth, student, involvement, contestation, art, France, Toulouse, 1968, 1960s
Mots-clés : histoire culturelle, jeunesse, étudiant, engagement, contestation, art
Index chronologique : années 1960
AUTEUR
CORALIE MACHABERT
doctorante en histoire de l’art contemporain, Université Toulouse 2-Jean Jaurès
Formes de l’engagement des étudiants toulousains face au monde de l’art duran...
Siècles, 47 | 2019
12
